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PARIS , 

CHEZ BEZOU, LIBRAIRE, 

SUCCESSEUR DE M. FAGES, 

Au Magasin de Pièces de Théâtre , boulevard da Temple , 

vis-4-vis la rue de Lancry. 

1823. 



PERSONNAGES. Acteurs. 

PHILIPPE, fermier, père d'Henri et 

de Gabrielle M. HypolUe, 

HENRI , militaire enrôlé dans Parmée 

d^Espagne M, Armand. 

GABRIELLE ,sa sœur WK Colon cad. 

ANTONIA, Espagnole, mère de Léon 

et de Laurelta M"^ Bras. 

LÉON , soldat espagnol , enrôlé dans 

l'armée de la foi M. Lafont 

LAURETTA , sa sœur M»'^ Pauime. 

Le père MAURICE, vieillard de 94 ans, 
père de Philippe M. Victor. 

BRULE-MOUSTACHE , canonnier 

invalide M ; Joly. 

ROGER , soldat en garnison M. Philippe. 

Villageois , Villageoises. 

Soldats des deux nations. 



La Scène se pasie dans un petit bourg, au pied des Pyrénées, 



IMPRIMERIE DE HOGQUET. 



PLUS DE PYRENEES, 

A-PROPOS VAUDEVILLE- IO^ ^ 



Le théâtre représente un site champêtre terminé par un massif 
de montagne, A la gauchr. du spectateur est la maison de 
Biilippe , une table est devant la porte ^ quelques chaises, eic, 
A la droite un banc de gazon sous une tourelle. 



SCENE PREMIERE. 

GABRIELLE , LAUUET TA, 

Au lever du rideau , elles sont toutes deux en attitude , prêtant 

FùreUle au bruit du canon qu'elles 0nt cru entendre. 

GABUXËLLE. 

Non.,. 

LAURÊTTA, 

Il me semblait pourtant^ . . 

QABRIELLË. 

Nous ne rêvons plus que canon, 

LAURETTA. 

Celuî-cî du moins n'aurail rien d'effrayant, puisqu'il nous 

annoncerait la fin de la guerre, et le retour de ton frère et 
du mien. 

GABRlEiLE, 

Tout le monde dit que ça ne tardera pas, 

I^AUROTA. 

Que nous aurions de plaisir, ina mère et moi^ a rendre à 
ton père, dsns notre pays , 1 hospiiaJité ^u'ii nous a accor- 
dées avec tant de bonté dans le sien ! 

GABRIELLE. 

C'était bien naturel ; nos frères servaient !a même Câuse, 
nos parens s'étaient connus autrefois, nous nous aimions 
déjà comme àmn sœurs * . 
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lauretta . 

Et tu ne serais pas fâchée que nous le devinssions loal- 
à-fait. . . heinF sois de bonne foi. 
GABRIEtLE. 

Que veux-tu dire ? 

LAURETTA. 

Que loule étourdie que je suis, rien ne m^échâppe. 

GABRIELLE. 

Quelle pénétration ! 

LAURETTA. 

Et que si nous sommes au pied des Pyrénées , ton cœur 
est devant Cadix . 

GABRIELLE. 

Mon cœur. . . tu rêves? 

LAURETTA. 

Ah! je rêve?. . dis donc, ma chère Gahrielle. 

Air : Cest en Andalousie. 

J'clais à la fcncfre 
Quand le courrier d' lundi 
Vintapporti^r un lettre... 
C'était 1 après midi. 
Vite , on la décach'ta , 

Ha! ^ 
L' nom Léon s'échappa , 

Ha! 
Et puis on soupira , 

Ha/ 
J*ai p't'ctre rêvé ca? 

Ha ] ' 



Elle sait tout. 



GABRIELLE, à part. 



LAURETTA. 

Tu rougis... c' n'est pas d'aimer mon frère qu'il faut 
rougir, mais c'est de m'en avoir fait un mystère. 

GABRIELLE. 

J'attendais que tu me fisses aussi la confidence . 

LAURETTA. 

Moi.^ quelle confidence ? 
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lAURETTA, 

Même air* 

ki près S0U5 rfenîUage , 
On reçut ve(itlr»;dî , 
Par nn secret message, 
Le portrait fie Henn i 
Sur son eoeur onl' pressa. 

Haï 
Et puis on l'careîîSa, 

Har 

Et puis on le mit Ik , ( Indiquant son corset. ) 

Ha I 
Ai-je aussi rcvé ca ? 

Haï ^ 

Tiens , je vois q^ic noas aurions tort de nous cacher plu# 
lon^Memps l^uue de l'autre, que no3 cœurs ie devineraient 
loujoura, et que nous ferons beaucoup mieux de nous com- 
muniquer nos plus secrèk'S pensées. 

GABaïELLE. 

Tu as raison, eaibrassons-nous, et causons. . • 

LAURETTA. 

De M. Henry, 

GABRIELLE- 
Et de M. Léon \ c'est peut-^ire la première fois qu'on 
n^aura pas dit de mal des absous, 

LAURETIA, 

J'ai tout avoué à ma mère , qui n'a pas paru du îout fâchée 
de mon choix, mais elle m'a dit qu elle voulait voir venir 
M, Philippe, parce qu'il ne convenait pas à une mère de 
jeter sa fille à la tête . * . 

G AB Ri ELLE. 

Juste ce que m'a dit mon père, . . mais j'ai bien vu aussi 
que M. Léon ne lui déplaisait pas , et qu'à la fin de la guerre,,. 
Oh ! comme il va être content I 

t AURETTA * 

Et M. Henry donc!, . . 

J>UO Espagnol. (De >l,Murguia.) 

Pour la première fais émue , 

Mon anic a sa vue , 
Sentit m\ plaisir secret , 
Qu'elle ignorait. 
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GABEIELLE. 

Pour la première fois ëmue. 

Je sentis a sa \ue^ 

Un plaisir secret 
Que mon coeur ignorait. 

LAURETTA. 

Je le connus dans une fête. 

GABRIELI.E. 

Sa douceur me charma. 

LAURETTA. 

Sa gaîtd m'entraîna. 

ENSEMBLE. 

Et ce fut là , 
Que ma défaite 
Se décida. 

LAURETTA. 

Comme il chanta / 

GABRIELLE. 

Comme il dansa ! 

ENSEMBLE, 

Mais je puis dire , 
Qu'il aurait eu sur moi 
Bien moins d'empire , 
S'il eut moins aimé son roi. 

LAURETTA. 

Mais je puis dire , 
Qu'il aurait eu sur moi 

Moins d'empire , (bis.) 

S'il eut moins aimé son roi. 

( On entend crier dans la coulisse. ) 

Oh! eh! Philippe! Roger! Philippe! ... où diable sont 
ils donc? 

GABRIELLE. 

Chut! voilà M, Brûle-Moustache. 

SCENE II. 

Les Précédens, BRULE MOUSTACHE. 

BRULE-MOUSTACHE . 

Conninent! pas uu camarade psur triuquer avec moi i 
l'honneur de. . . 

GABRIELLE. 

Il y a donc de bonnes nouvelles; M. le canonnier? 
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BRULE-KOUSTACHE-^ 

Est-ce que nous fn recevons d^ autres depuis le commen- 
cement de cette guerre, unique daos sun genre? c.ir il y a 
des momeos où on ne sait si on est à une féie ou a une ba- 
taille , el le diabie m'emporte s'il ne se consomme pas aaUnt 
de poudre en feu d'artifice qu'eu feux de fde. 

lAUEETTA. 

Il est vrai qa^n dirait d'une partie de plaisir. 

BRULE-MOUSTACHE. 
Air : Pour toujours , toujours. 
Et voila^ Yoilk j Toila , 
Comme il faut faire 

La s^iicrre. 
Eh ! voilii , voïla , Yoila , 
Comme la pair se fera. 

Au devant d'ia Ijlinclie cocarde 
Voir un' foule d'jeuiit^s beautés, 
Accourir et comme avant-garde, 
JîoLis conduire au sein d'icur cites; 

Faire au son d'nos trompettes ^ 

Daijser c'iroupeau joli , 

Au bruit dieu i s castagnettes j 

Faire sauter l'emi'mi. 
Eh l voila, etc. 

Soldats d'une cause chérie , 
D'un roïj foyetix libérateurs j 
Marcher sous le feu d'une balt'rie ^ 
Ou sous une \outc de fleurs. 

Voir v'nir par inlervalle , 

Sans jamais rieu r'fuser , 

Un bouquet j uuc balle , 

Uïi' blessure , un baiser, 
Eïi 1 voilà , etc. 

Armé d'un fusil et dVm verre. 
Attaquer Xeres et Rota ; 
Puis porter la soif de la guerre , 
Vers Alicante et Malaga. 

Et gaimeut pouvoir dire, 

Mettant le siège la; 

Où Je canon se tire. 

Le vin se tirera. 
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TOUS. 

Eh ! voilà , voilà , voilà , 
Comme il fant faire 

La guerre. 

Etc., etc. , etc. 

LAURETTA. 

Mais qu^elle est donc la nouvelle que vous venez an- 
noncer ? 

BRUL£ MOUSTACHE. 

Et mille cartouches , la prise de Malaga! 
TOUTES . 

Malaga est pris ? 

BRULE-MOUSTACUE. 

Oui , jeunes tilles ; mais vous ne sentez pas r.imporlancc 
de celte conquête-là, vous aulres. 

LAUREITA. 

Est-ce que vous allez fumer, M. Brûle-Moustache? 

GABRIELLE . 

Ah ! fi donc ! devant des demoiselles ? ça n'est pas galant 
pour un milLtaire français! 

BRULE-MOUSTACOE . 

Tiens ! c'ie pelile pièce de quatre qui me remet au pas ; 
c'est dit, je dissimule la pipe , mais je n'en fume pas moins. 

GABRIELLE. 

Comment ça? 

BRULE-MOUSTACHE. 

El corhleu! de n'avoir pas élé de c'ie parlie-là. . . mille 
bombes! comme j'aurais décavé l'ennemi, mais {montrant 
son bras.) Saint-Sébastien y a mis bon ordre. 

Air : Je ne veux pas quon méprenne. 

Jamais bras, dans un' bataille , 
ri 'partit plus mal à propos, 
Failluit voir comm' ma mitraille, 
DTenn'mi criblait les drapeaux. 
Et dir' qu'au plus beau d'fa fête, 
Mon bras droit s'est envolé/,. 
Corbleu / que n'était-c' ma tête , 
J'm'en s'rais plutôt consolé. 

LAURETTA. 

Ah! en parlant d' ça, dites-moi donc, monsieur le sol- 
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BRULE-MotSTACHE . 

Oui? en ce cas -là, pernaéllez que, pour ma récompense... 
( // se relève la moustache, ) 
TOUTES DEUX. 

Ah ! c'est trop juste ! 

BRULE-MOUSTACHE , embrassant Gahrieïle. 
Ca me rappelle {^il embrasse Lauretia) un certain tems... 

SCENE IIL 

Les Précédées, PHILIPPE. 

PHILIPPE. 

Eh bien! qu'est-ce que vous faites donc là, mon ca- 
marade ? 

BRULE-MOUSTACHE. 

J'amorce ! 

OABRIELLE. 

Ah ! vous voilà , mon père ! 

LAURETTA. 

Avez-vous fait un bon voyage? 

PHILIPPE. 

Oui , mes enfans. ( // les embrasse, ] 

G ABRI ELLE. 

Nous donnions à M. Brûle-Moustache la re'compense 
d'une bonne nouvelle qu'il vient de nous apprendre. 

PHILIPPE. 

La prise de Malaga! . . . la nouvelle en arrivait au pays en 
même temps que moi. 

LAURETTA. 

Un bonheyr ne vient jamais sans Taulrc , M. Philippe. 

PHILIPPE . 

Merci, ma petite Lauretia. ( A Brûle-Moustache,') Elle ne 
sait dire que des choses aimables. 

BRULE-MOUSTACHE . 

Comme elle ! Ah çà ! d'où venez vous donc? 

PHILIPPE. 

De chez mon grand-père , le vieux Maurice , que nous 
ramenons du château de Pau, pour venir passer ^(is derniers 
jours au sein de sa famille* 

GABRIELLE. 

Et comment se portc-t-ii? 

PHILIPPE. 

Comme un charme , tu vas le voir. 
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LAUaETTA. 

Ce bon FÎcilUrd; 

BRULE-MOrST ACHE . 

Mais il me semble qu il euit gardien du berceau de notre 
Henri IV ? 

PHILIPPE. 

Oui , àtpms que ses blessures au cbamp d'bonneur Ta- 
raient forcé de quitter le métier des armes; et aujourd hni 
ses infirmités et son grand âge Tarrachent à ce poste glo- 
rieux qu'il occupait depuis vingt-sept ans . mais Sa Majesté 
a daigné l'honorer d une pension , à laquelle chaque époque 
de sa rie lui avait donne des droits . 

Air : Connaissez mieux îe Grand Eugène. 
De loyauté parfait modèle , 
Quel Français s'ilListra jamais , 
Par un dévouement plus fidèle, 
Au nom chéri du Béarnais. 
« Enfa-jt, il chanta son histoire, 
" Adolescent, il suivit son drapeau; 
Homme, il commanda pour sa gloire ; 
Vieillard, il garda son berceau. 
BRULE-MOUSTACHE . 

Mais quel âge a-t-il donc, ce brave Maurice? 

PHILIPPE. 

Quatre-vingt-quatorze ans. 

TOUS . 

(Quatre-vingt-quatorze ans! 

BRULE- MOUSTACHE. 

Je voudrais bien avoir quelques bouteilles de cet âgc-lh. 

PHILIPPE. 

Bah ! qu'est-ce que tu en ferais ? 

BRULE-MOUST.\CUE . 

Je les partagerais avec vous pour les boire à la santc de 
notre généralissime! 

PHILIPPE. 

Touche-là 1 Mais à défaut d' ça , j'en ai là quelques-uns 
de c't année qui feront tout aussi bien Taffaire. 

BRULE-MOUSTACHE. 

De c't année ? elle est jeune, il est vrai ; mais aux âmes 
bien nées. . . Fais la venir. . . 

PHILIPPE. 

Va les chercher, . . Gabrielle. 

LAURETTA. 

Eh ! mais n'est-ce pas ma mère que j'eniemls? 
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GABRIELLE 9 regardant à la canionnaie. 
Oui , vraiment, les voilà . . . Eh ! vite, nos bouquets I 

PHILIPPE. 

Il y a des bouquets ! 

GABRIELLE. 

SArement! vous ne savez donc pas. que c^est aujourd'hui 
l 'anniversaire de la naissance de notre grand papa ? 

PHILIPPE. 

Si c'est vrai ! 

GABRIELLB. 

J'y ai pensé quand vous avez ét^ parti. 

PHILIPPE 

Cela tombe à merveille ! double léte ! allons vîte chercher 
nos bouquets. 

BRULE-MOUSTACHE. 

Et les bouteilles. Ih entrent dans la ferme. 

SCENE IV. 

Les Mêmes, MAURICE, ANTONIA, ROGER. * 

Maurice entre appuyé sur tépauU de Roger et sur ce bras 
d'Antonia* 
AI^TOKIA . 

Allons, bon père, un peu de courage , nous voilà arrivés. 

ROGER. 

Appuyez-vous hardiment sur mon bras. 

MAURICE. 

Merci! merci ! ... je me sens aujourd'hui plus fort qu'à 
l'ordinaire , et il y a de bonnes raisons pour ça. 

ROGER. 

Asseyez-vous là! 
Ils les conduisent sous la tourelle^ Maurice s'assied et reg ar 
attentivement Antonia. 
AKTOmA. 
Vous me regardez?. . . vous ne me reconnaissez pas?. . . 
Mais si l'amitié et la reconnaissance faisaient les parens, je 
serais de la famille . 

MAURICE. 

Comment donc ça ? ' 

ANTONIA. 

Je vo.us conterai tout cela plus tard. 

ROGER. 

La mère Antonia qui refuse une occasion de parler!» . 
cette campagne est Seconde en prodiges. 



C i3 ) 

C'est bon 1 c'est bon ! monsieur le mauvais plaisanl... Mais 
où sont donc iu*ïs filles ? 

ROGER. 

Et le camarade Brûle Moustache? 

MAURICE. 

Et mon petit Philippe qui nous accompagnait ? 

ROGER, liant' 
Votre pcliu , . tenez, 1*^ voilà. . - 

// mantre FhîHppe qui parait le premier. 

SCEKE V. 

Les Mêmes, PHILIPPE, GABRTELLE, BRULE^ 
MOUSTACHK, LAUKETÏA, Villageois, ViUa^ 
geoiscs, t^us un houmiet à ia midn ; Gaùrieik pose du vin 
ût des perres sur ia tahh. 

Air : du ia ronde du Dr jeûner d* employés. 
Moment bicti doux/ 
It est chez nous , 
Ce boTi , ce tendre père; 
Ctianiaus ïe jour, 
Lo joyiiiix jour , 
D'sa n'aiisïmcc et tl'son r'tour ! 

GABKÏELLE, 

La TiouvcUc j objet d'nol' cksir , 

Ce scïir viendra ^ f espl-re , 
Joiu quî commctice par T plaisir, 

jNepcuL que bien finir. 

CHOEUR. 

Moment bien doux , etc. 
rHLi.îpPE, 
Ce front par un siècle blanchi. 

Est une preuve claire» 
Que rieiïis a d'vant vous jusf^u ici, 
Recule comm' Teunemi. 

ÇHOEUK, 

Moment bien doux , etc. 

BOGER. 

Dé-S ans il a brave la loi , 
Car sa première guerre , 

LL Ipreiîuei* f^L'tî ^^^* P^"^ ^°'* ^^* ' 
Datent de Fontenoy, 

CHOEUR . 

aiometil bien doux, etc. 
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BRULE-MOUSTACHE. 

Si c'tc croix, présent d'un Bourbon^ 

Brille à sa boutonnière, 
C'est qu'à l'enn'rai , dans l'occasion , 

Il a serré l'bouion. 

CHOEUR. 

Moment bien doux , etc. 

ANTOMA , LAURETTA. 

Je joins ma fleur a leurs bouquets , 

Ici quoiqu'étrangère , 
J'prends part au plaisir des Français, 

Ainsi qu'à leurs succès. 

CHOEUB. 

Moment bien doux, etc. 
MAURICE , s' essuyant les yeux . 
Oh! mes bons amis, que je suis s£Dsib]e à ces lémoi- 
gnages de rotre allachemenl ! 

ROGER. 

Allons , allons , n'allez-vous pas pleurer à présent ? 

MAURICE. 

Il y a temps pour tout , j'espère rire ce soir ; mais que 
voulez-vous , on ne peut pas se défendre. . . 

AKTONIA. 

Sans doute, je sais cela comme vous. . . je suis mère! 

PHILIPPE 

Et puis il a du vous en coiller de renoncer à un poste si 
hororable, et que vous occupiez depuis si long -temps. 

MAURICE. 

J'en conviens. 

Air : On doit soixante-mille francs. 

Il me faut par ITigc affaildi , 

Quitter le berceau de Henri , 

CVst ce qui me désole. (hisj 

Par bonheur, im Henri nouveau 
Renaît dans un autre berceau , 

C'est ce qui me console. (bisj 

CHOEUR. 

Par bonbeur , etc. 

MAURICE. 

Avant son règne glorieux , 
Hélas/ j'aurai fermé les yeux, 
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C'est fit qvtï Ine âés6^é. (bis J 
Mais le bien dont je suis priré^ 
A mes enf9ns est réservé, 

C'est ce qui me console. (bis,J 

TOUS. 

C'est ce qui le > etc. 
ROGER , aperceoùni lei bouteilles. 
Qu'est-ce que je vois donc là , des bouteilles i des verres ? 

B RUIiE-MOVSTACHE . 

Que veux tu, camarade? quand on ne peuf plus se baltre, 
il faut boire . 

ROGEl^* 

Sans moi! 

BRULE-HOUST AGHfi . 

Eh! parbleu! on ne sait jamaU où te trouver. 

ROGEm. 

Non ! eh bien 1 mon vîen* y retiens bien ee que je vais te 
dire pour quand tu auras besoin d< moi, soit pour ça , soit 
pour autre chose. 

Air : De la Fête du village voisin. 

Où j'n'entends pas le jojeuxchoc du verre. 
Ou l'n' entends pas le gai r'frain d'ia chanson. 
Où j'vois des gens sans rime ni raison. 
Regretter un temps de misère. 

Où surtout c'qui s'Iaié , 

On glose en secret^ 

Là, je rdistout net, 
. On ne me trouve guëre^.. ^ 

Mais où des lurons , 

Amis des Bourbons, 

Font sauter Tbouchon , 

Pif, paf, pou, non, pou , 

Battent le ngoaon , 

5*« \«ag, zon. 2oa , zoa. 

Ou chacun, dbonn* foi, 

Chante vive le rot ! 

C^t là* 

Oui, ô'èstfk, 

Qué l'd» me tii9ar«rfc, 

C'«*tlk, 
Qu'on ra' verrai 

Oui, c'est là f 

l'oujours Ik. 
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Deuxième Couplet. 

Od Ton ne lit que certaine eazette. 
Où j'vois des gens qui se aisent Français^ 
Prêts k uleurer a not moindre succès , 
A rire a not' moindre défaite. 
• Où l'on vous sourit , 
Où Ton vous trahit y 
De ce lieu maudit , 
Je fais bientôt retraite ; 
Mais où des lurons , 
Amis des Bourbons , 
Font sauter rbouchon. 
Pif, paf, pon, pon, pon. 
Battent Trigaudon , 
Zigy zagjZon, zon^zon... 
Franchement réjouis , 
Des succès d'ieur pays , 
Cestlk, 
Oui , c'est Ik , 
Que l'on me trouveray 
Cest la Qu'on m'verra. 
Oui ,' c est Ik , 
Toujours Ik. 

f On da nse sur le refrain . J 

MAURICE. 

Cette joyeuse ivresse me rappelle celle de toas les corps 
de Parmée , lorsque , se rendant en Espagne , ils sont venus 
successivement visiter le château qui vit naître le bon Béar- 
nais. Â peine ces braves avaient-ils touché le précieux dépôt 
qui m'était confié, qu'ils étaient saisis d'un enthousiasme 
dont Tennemi à dû se ressentir plus d'une fois« 

Air : de Renaud de Moniauban. 

Ce feu qui sait les enflammer , 
Cette noble ardeur de combattre , 
Chaque soldat vint l'allumer. 
Auprès du berceau dlienri-Quatre. 

BOGER. 

Au danger , ce beau feu s'accroît^ 
'Et pour le porter au délire , 
Leur digne prince n'k qu'k dire: 
Marchez enfans^ Henri vous voit : 
MAUBICE, à Antonia. 
A propos, M»* Antonia, n'avez-vous pas quelque chose 
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ii me dire? tous savez bien quand nous sommes arrirés. . « 
il était question de reconnaissance , de parenté. 
AKTONlÂy bas à Maurice» 
Oui; mais comme c'est Téloge de M, Philippe , et qu'il 
m'a défendu d'en parler â qui que ce soit, je tous dirai ca à 
l'oreille en dînant. 

MAUaiCfi. 

^ A la bonne heure I aussi bien le yoyage et surtout le plai- 
sir m'ont donné un appétit. . . 

PHILIPPE. 

Allons^ allons, les jeunes fiUes au buffet , Roger k la 
caye, et Brûle-Moustache à la broche. 

BRULE-MOUSTACHE , agùani son bras. 
Justement il me teste tout ce qu'il faut pour ça. {A Mau- 
rice*) Allons, papa, donnez-moi le bras. (^ Il /ui présente U 
côté dont il est manchot, ) Ah ! . . . où diable ai-je la tête f • • • 
Voilà. ( // Im présente le bon bras.) 

{Ils sortent.) 

SCENE VL 

PHILLIPPE, ANTONIA. 

pmLippE. 
Ce bon père! j*ai la larme à Foeil chaque fois que je 
pense qu'il faudra bientôt nous séparer. 

ANTONIA. 

N'ayez donc pas de ces idées-là , M; Philippe • 

PHIUPPS. 

Toutes les vertus 1 

ANTONIA. 

C'est un bien de famille. 

PHiUPPfi*: 
Jp le voudrais . • . pas un malheureux qui n^ait éprouvé ion 
humanité, sa bienfaisance. 

AIïTOmA. 

Il paraît que. vous vous êtes perpuj d'hériter de ;K»n 
vivant. 

PHILIPPE. 

Gomment ?* 

Plus de Pyrénées. 3 
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Croyez-y 01ÏS que ce ^e avez fait pour moi et mes deux 
enfans soit sorti dé Ii7 . • . 'ki6n . et tint qée je vivrai . . . 

raiÙFPE. 
N e *iKirie2tpas de çâ . 

AirroniA . 
Si fait f M fait. 

PÉILIPPB. 

> Je TOQS en prie j ou je serai forcée . « • 

( il irtâi^qu'U s'en iraU. ) 
Atrroti^A. 
Tons le voulez? pai^'ûtiis d^aWe'cltôie ; ^tes-moif U. 'Phi- 
lippe , est-ce -^^e TOUS Âe faites pu «Éfteire&lânqpie ? 
, /pmuFPs. 
Une retià^qùér laquelle 7 

ANTONIA;. 

C'est que depuis trois ùioîs >(^' vous nous avez accueillies 
chez vous y voilà la^i*émière fois que nous nous trouvons là, 
ce qû s'appelle. . . léte^à-téte. 

pmUPPS. 
Vous croyez? 

AinroMA. 
Ahlfeu suis'sftre. 

FHTtXPPB. 

Il y ttrente aniqiiefiauraif eu môiàs'de paîticnce. 

Oui; mais ilya trente ans que je me serab défiée de vous. 
Et vous aunes bien fait. 

AKTOSnA. 

Oui-dàr 

pmupte. 
Il y en a dans le cantom^^âS^^Mh-aienf vous donner de mes 
tiduvcDès* 

AKTOniA. 

C'est bon. c'est bon , 'je n'ai' pas besoin de savoir tout 
^a...[réveii6ds'à ce^^e >^dîii^fs. CtfttnSéAt É<Hfit il^ue 
depuis que je suis dans votre maison, vous ou vkôitPififhs 
rien en à nous dire de partiifiiRfcr ? 
PnaippE. 

Se particulier? 
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autonia. 
Sans doute , tous avez des enfans , j'en al aussi . . l'instant 
de leur établissement approche . . . yous n'avez plus de 
femme arec qui en causer, moi, plus de mari dont je puisse 
prendre les conseils , et il me semble que nous devons avoir 
assez de confiance Tun dans lautre pour . . 

PHILIPPE. 

Certainement , et je n'ai pas oublié nos petits projets sur 
nOs enfans; mais que voulez-vous ? en temps de guerre^ on a 
bien antre chose en tête que le mariage. 

ANTONIA. 

La guerre n'empêche pas le coeur de parler. 

PHILIPPE. 

Non ; mais le canon parle encore plus haut. 

AUTONIA . 

Pas toujours , M. Philippe, pas toojours. 

PHIUPPE. 

Vous vous en souvenez ? 

ANTONIA. 

Comme si j'y étais encore . "^ 

PHIUPPE. 

En effet, vous avez des yeux ! 

ANTONIA. 

Eh bien! voyons , que vous disent-ils, ces yeux f je vous 
préviens qu'ils n^ont jamais trompé personne. 

PHILIPPE. 

Ma foi , ils me disent qu'un veuvage de dix-huit mois. . . 

ANTONIA. 

Dix-neuf, M. Philippe, {soupirant) et trois jours. 

PHILIPPE. 

C'est bien long et bien pénible à supporter. 

ANTONIA. 
Surtout quand on a deux enfans , sur qui une double sur- 
veillance ne serait pas de trop; et tenez, je vous en fais 
juge ; vous qui n'avez qu'une iille à la maison , et qui êtes 
veuf aussi, pouvez-vous voir ce qui se passe chez vous quand 
vous n'y êtes pas ? 

çaiLiPPE. 
Non , vraiment , et c'est quelquefois ce qui xrn tracasse. 

ANTONtA. 

Eh bien ! est-ce que vous seriez fâche d'avoir une femme 
qui vous épargnerait les ennuis de cette vigilance conti- 
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nuellc i dont la raîsoD pût vous dispenser de mille détails 
toujours fatigans pour un homme, dont h gahé fût toujours 
là pour ramener le plaisir et la paix dans votre méaage. 
Hein? 

PHIDIPPE. 

A la bonne heure. . • mais où trouver ça ? 

ANTONIA. 

On va quelquefois chercher bien loin ce que l'on a sous 
la main. 

PHILIPPE. 

D'ailleurs, puîs-je espérer, à soixante ans, d'inspirer.?. . . 

ANTONIA.. 

Est-ce qu'à défaut de l'amour, qui en effet n'est plus de 
notre âge, il n'y a pas d'autres sentimens.? l'amitié, la re- 
connaissance ... 

PHILIPPE. 

La reconnaissance !.. 

ANTONIA. 

Eh! oui, oui, la reconnaissance^ eh bien! y êtes-vous . 
maintenant f 

PHIUPPE» 

Quoi! il s'agirait?. . . 

ANTONIA. . 

De votre bonheur, du mien , de celui de nos énfans ; no^ 
goûts, nos caractères se conviepnent , nos fortunes sont 
égales, nos nations vont être plus unies que jamais*. . qu'en 
dites-vous? parlez franchçfnent : est-ce ouïr tope; est-ce 
non ? toucbez-là. J'espère que je vous mets à votre aise. 

PHILIPPE. 

Mais vraiment, c'e^t que j en ^uiç tout saisi; vous me 
prenez là un peu au dépourvu. 

Air. î Fmdeyillè de la chasse au renard. 

PHILIPPE. 

A votre sort vouloir que je m'unisse. 

Quand soixante ans m'accablent de leur poids! 

Pour espérer un'sï grand sacrifice, 

Ahî dites-moi, dites que!s sont mes droits. 

•A«TONlÀ, 

S uand je fii^a»sladét«'cssè commune, / 

'avez-vous pas accueilli mes eufans? 

PHILIPPE. 

Pour moi ce fut une bonne fortune. 

ANTONU. • 

On en peut donc avoir k soixante ans ? 
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Même air» 

Pour nos enfans formons cette alliance ; 

Sévérité, ce sera votre emploi; 

Le mien sera douceur et surveillance* 

Je vois pour vous , vous commandez pour moi ; 

Mais sépares , quel destin est le nôtre r 

Des deux maisons aucune ne va bien. 

Chacun de nous a ce qui manque à Tautre.,.. 

PHILIPPE. 

.Unissons-nous pour ne manquer de rien. 

ENSEMBLE. 

Chacun de ixoMs , etc. 

ANTONIA, à part. 
Âh! me voilà soulagée , j'ai fait les avances; mais il n'y 
a que les honteux qui perdent. 

PHILIPPE. 

Eh bien , morbleu ! pour qu'il n^ ait plus à rVenîr d'un 
côté ni de l'autre , allons chez le notaire. 

AI^TOMA. 

J'allais vous le proposer. 

SCENE VIL 

Les Mêmes, GABRIELLË, LAURETTA* 

lauretta. 
Les Toilà ensemble y c'est le moment de parler {à Antoma.) 
Dites donc , ma mère . . . 

ANTONIA. 

Qu'est-ce que c'est ? 

GABRIEtXE , à PMUppen 

Mon père , an mot. . . 

PHILIPPE. 

A notre retour, tant que tu voudras, mais, jusque là; 
allons , madame Antonia. ( Voyant Lauretia auprès d'elle. ) 
Ah! elle a aussi quelque chose à vous dire. . . • je vois ce 
que c'est. 

Ai^TOi^iA , à Lauretia. 

£h bien ! parleras-tu ? 

LAURETTA. 

M« Henri va bientôt revenir. 

. ANT0I7XA. 

Eh bien; 
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GABRIELLE. 
M . Lc'OD . . . 

PHILIPPE. 

J'en étab sûr. . . 

LAURETTA. 

Pensci-Tous à ce que tous m'avez promis? 

PHILIPPE. 

Ce n'est pas le momeoi de parier d« mariage. 

ANTCjMa , à Lûuretta. 
M. Phi.ippe a raison , nous verrons ça plus tard. 

LALBETIA , la retenant. 
Plus lard! c'est Lientôi dit; mais encore faot-il. . . 

PHIL.PPL. 

Encore faut-il!. . . enrore faut- il î. . . 

O A B R I F LL h , le retenniif aussi. 
Je ne vous demande qu'un mot , dites-nous quand tous y 
pcL serez: 

LAURFTTA. 

Voilà tout , cl nous vous laisserons tranquilles. 

PHILIPPE. 

Ça ne tous regarde pas. 

GABRIEUE, 

Ç-1 ne nous regarde pas ! 

LAURETTA 
Un mor, c'est si tôt dil. 

ANTONIA. 

Demandez à M. Philippe. 

LAURETTA. 

M. Philippe. 

GABRIELLE. 

Mon père ? 

PHILIPPE, S impatientant, 

GABRIELLE. 

Quel jour y penserez-voos ? 

PHILIPPE. 

Quel jour! comme elles y vont! 

GABRIELLE, LAURETTA, 
Oui , oui , quel jour? 

PHILIPPE, signe d intelligence a^ec Anionia, 
Eh bien! le jour. . . 

LAURETTA. 

Bon! il va nous le dire. 
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PHtlUPPE. 

Le joor oh il n^ Aorâ plus de Pyrénées ! 

ANT0NI4. 

C'est cela , où il n'y aura plus de Pyrénées. 
{Ils sortent en riant malignement, et laissant Gabrielle et 
Lauretta immobiles iTétunnement» ) 

SCENE VllL 

GABRIELLE, LAtJRETTA. 

LÂUaETTA: 

Le joar où U n'y aura plos de Pyrénées? Eh bien! nous 
avons le temps d^attendre. 

GABRIELLE. . 

Comme si c'était possible! 

LAU&ETTA. 

Est-ce qa'il ne Tondraient pins nous marier f 

GABRIELLE. 

Ce pauvre Léon , jqui complaît si bien là-dessus ! 

LAURETTA. 

Et Henri donc 9 qui se ferait pintât tuer là-bas, que de 
me voir la femme d'un autre !.. 't>is donc , Gabrielle , ce 
serait bien la peine d'avoir appris ce joli boléro que nous 
devions danser avec eux , le jour de nos noces. 

GABRIELLE. 

Si ça n'était que retardé , encore! 

Il n'y aurait p^ de mal^ p^ee cj^ cela te donnerait le 
temps d'apj^rénArë pinceurs pas, que ta ne fais pas encore 
bien. 

0ABRlÈLLE« 

Et lesquels donc, s'il vous plait? 

LAURETTA. . 

Quand il n'y aurait encore que la dernière passe. 

^ GABai£LL£. 

Ab! si on peut dire (a I 

LAURETTA. 

Hier ta l'as encore manquée. 

Ij^ABRIEE^. 

Eb bien I veoi-tu le voir toat de suite î 
Jt le veus bien. 
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gâbuieixe. 
Tiens» plaçons nous. Ah! mon Uien! s'il fallait avoir 
appris tout ça poar rien , ne serait-ce pas désespérant f 

LAURETTA. 

Je crois qae j'en mourrais de chagrin , ta , là , lé..é 
( Eiles se mettent en attitude et danseni. ) 

SCÈNE IX. 

L£S Mêmes, ROGER « accourant avec un panisr de cm 
qu'il pose à terre. 

ROGER. 

Bonne nouyelle ! bonne nouvelle ! 

GABRIELLE, LAURETTA. 

Qu'est-ce que c'est.»* qu'est-^e que c'est, M. Roger ? 

ROGER. 

Je n'en sais rien. 

LAURETTA. 

Nous voilà bien instruites l 

ROGER. 

Mais tout-à-l'heure , en sortant du caveau , j'ai entendu 
dire que des soldats français venaient d'arriver d'Espagne. 

GABRIELLE, LAURETTA. 

Des soldats français! 

ROGER. 

Et vous sentez bien que c'est bon signe. 

Air : Vaudei^iUe des Scytfies et des Amazones, 
LTrançais n'quitt' pas le drapeau d'Henri quatre , 
Sous Fquel son cœur lui dit de s'enrôler , 
Tant qu'il lui reste un rebell' à combattre. 
Tant qu'il lui reste un' cartouche à brûler. 
Et quand l'salut de la cause royale 
D'son bras réclame encor quelques efforts, 
Pour se r'fuser le plaisir d'une balle , 
Faudrait qu'il fût ennemi de son corps. 

GABRIELLE. 

Ainsi 9 vous croyez que tout est fini ? 

ROGER. 

Ou du moins, à-peu«près. 

LAURETTA. 
Air : Fkud. de Nicolas Rémi. 
Gourons porter cette douce espérance 
A nos parens que p'iét' ça décid'ra , 
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Car ii5 naos aim*, et fcrois qu'en conscience 
Ils nous deyroni quelque cboie pour ça . 
A no3 dësirs cessaut aies voir contraires. 
Puissions-nous dire au retour de leurs fils, 
La guerre a fait des vainqueurs de nos frères. 
De nos amans la paix fait des maris I 

CHCEUJl. 

Gourons, etc. 

LKVRKïTK. 

Oh ! quel bonheur ! 

OABRIELLE. 

Allons , M. Roger , donnei^nous le bra^ . 

moGER. 
De tout mon cœiir^ mes petits enfans...* Gauche, droite. 
(Jl prend le bras à Gabrielle et à Lauretta^ et oublie son panier.) 
( On entend Brûle-Moustoehe crier, ) 
Mille bombes! mille tonnerres! 

ROGER. 

A ces douces paroles , je reconnais Brûle-Moustache. 

GAB&IEIXÈ, 

Qu'il est dr61el ( lU sortent en riant) 

LAIIRETTA. 

Il me fait toujours peur. 

SCEJNE X. 

BRULE-MOVSTACHE , armé d'une broche h, laquelle 
tient ane dinde réàe. 

Air : de Préville et Taconnet, 
Voila, j'espère, un moro^n de bonn' mine!... 
C'est quHour à tour, boa soldat, bon vivant, 
^ Au feu d'ia f^ierre, au feu de la cuisine, 

I J'puis défier l'i^lus brave et Fplus savant,* 

L^l animal! je Tdévore d*avance. 
Ah ! si j*pouvai« , k Theur' même entraîne ' 
Par Tappëtit dont je suis domine. 
Tenir comm' ça tous les ennemis d'ia France, 
Je n'en ferais, morbleu^ qu'un déjeuné. 

Allons ; allons, de peur que la tentation ne me prenne, 
courons vtte porter cela à sa destination. ( // aperçoit le 
panier, ) Qu'est-ce qae je vois donc fà } Un panier de vin en 
sentinelle perdue! il faut le releven ( Memarquant qu'il n'a 
qu'un bras. ) Oui , mais comnieiiti?* • • . Eh! parbleu! c^est 
Plus de Pyrénées, . 4 
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tout simple. {Il passe la broche sous Vame du panier ^ qui dotî 
être assez élevé pour que la volaille puisse passer, ) Voilà ce 
que c'est (// s^ arrête de nouveau au bruit du chant des villageois. 
Ah! c'est cette jeunesse qui s'amuse ! chacun prend son plaisir 
où il le trouve ; • . . allons dîner. ( // sort. ) 

SCE^E XL 

HE>RI, LÉON, VILLAGEOIS. 
CHŒUR. 

Air : Grai^enette che fate. Don Juan } 
Les voila î quel bonbcr.r î 
Par nos chants prou\ons-leur 

^otre ivresse ; 
Célébrons a 1 envi 

L nom <.beri 
D' Léon et d'Henri. 
De nos cœurs leur retour 
Doit doubler en ce jour 

L'allégresse. 
Il nous du {bis) qu'lout va bien 
LÉON et Henbi, 

Tout va bien. 

CHOEUR. 

Tout va bien, 
Qiiel plaisir bis) est le mien ! 
LÉON et Henri, 
Tout va bien. 

CHOEUR. 

Tout va bien , 
Quel plaisir {bis) est le mien ! 

HENRI. 

Grâce au chef valeureux, 
Au héros généreux 
Qui les guide. 
Chaque jour '^bis.)\^s Français 
Volent de succès en succès. 

LÉON. 

Son exemple au combat 
A rendu le soldat 
Li trépide. 

LÉON et HENRT. 

Le moyen 
De ne pas dire avec un tel soutien : 
Tout va bien î 
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SCE>E XIII. 

Lx5 M-rL5. PHILIPPE, ROGER. -O'TONU . 
LKILE-M01>TACHF 

M P^-::^ M- A- r^zla 

îE.LiFL et AyT:N.\ 

EL b-*' . ra est-ce cae c>>îf qa"v a-t-.l ' 

C \i E: ELLX . L\ l RE TT A 

C'est cm frtre. 

PHILIPPE, A5T0>*iA. 

Henri . Leon: 

HENRI , LEO'. 

Mon père, ma b^nne mère î 
Ces chers amis ! 

PHILIPPE. 

Par quel hasard ici? 

Ltox. 
J'ai été chargé de conduire une colonne de jMisori »:ts 
jusqu'à Bayonne. 
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Et moi , comme j'avais reçu mon affaire à Trocadéro, 
(montrant son bras en écharpe,) J'ai profité de l'occasion pour 
venir vous embrasser. ( lU s'embrassent encore. ) 

LAURETTA. 

Vous êtes blessé ? 

BESRE. 

Oui , je le fus sous le yeux du généralissime , et c'est ce 
qui me read ma blessure plus chère encore qoe la croix 
qu'elle m'a valu« 

PHILIPPE. 

La croix ? et moi^ qui tout au plaisir de le voir, ne m'étais 
pas aperçu! . . . bien , bien , mon (Us. (// P embrasse encore. ) 
HëRBI. 

Et ce qui en doable le prix, c'est que j« i'aî reçae des 
mrius du généralissime lai-même. 

rovs. 
Du généralissime ! 

LÉON. 

£t qui pourrait mieux récompenser le courage que celui 
qui en donne tous les jours l'eicemple. 

Air : Du pot de /leurs. 

VaîUaDt, il fixe la victoire; 
Sage, il soumet par la raison; 
Modeste, il fait aimer sa gloire; 
Clément , il fait bénir Son nom. 
Du grand Bayard tout It rapproche. 
Et sa sagesse et sa valeur; 
En Espagne il entra sans P^^i^» 
Il en sortira- saas reprache. 

ANTONIA. 

Quel miracle que le ciel Pait conservé au milieu de tant 
de dangers ! 

Oui, car il a bien fait tout ce qu'il fallait pour. . . 

HENRI. 

Combien n'avons-nous pas tremblé pour lui ! 

Air : du Pot de^eurs. 

Ce noble soutien du royaume, 
Poursuivant toujours Ses hauts faits ; 
Là, tout comme au pont de la iDrôme, 
Voulut voir les choses de près. 
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Digne héritier des vertus de sa i^ace. 
Si vaillamment il s'exposait. 
Que chaque brave lui criait : 
« Monseigneur, vous prenez ma place. 
BOGEK. 

Eh! qui ne ferait des prodiges sous uo tel général T 

LÉON, 
Air : Du vaudci^illé dé fadeboncœur. 
Un soldat, un jour, lui disait: 
Monseigneur , ( à dieu n'plaise ! ) 
Si not' malheur un jour voulait 

Ou un trop fa tal boulet !..< 
« Hë bien! quand il arriverait, 
(Dit le prince) « Amis, ce serait 

» Mourir k la française 1 » 

BRULE-MOUSTACHE. 

Corhieu ! je donnerais volontiers le bras qui me reste 
pour pouvoir lui présenter les armes , mais à défaut d* ça )' 
vas vous chercher d'quoi boire à sa santé. 

EOfisn. 
Et moi , je serai ton bras droit dans cette affaire. 

( lis sortent ensemble, ) 

SCÈNE XIV. 

Les Mêmes, excepté ROGER et BRULE- 
OUSTACHE. 

GABaiELLE. 

Tandis que le prince ejccitait a» milieu de vous reothoa-*- 
siasme de ses soldats , ici notre bonne duchesse ne lui cédait 
en rien. 

Air : Mestex, restez, troupe jolie* 
L'un, sur le sol de Plbërie^ 
Portait sa gloire et ses succès. 
Quand, sur le sol de la patrie, 
L autre répandait ses bienfaits , 

JLAORBTTA 

Tous les deux conquërans habiles 
Pénétraient partout en vainqueurs, 

OABRIËIXB. 

Pour lui s'ouvraient toutes les villes ; . 

LAURBTTA. 

Pour elle s'ouvrait tous les eceurs. 

ENSEMBLB. 

Pour lui, etc., etc. 
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SECENE XV. 
Les Précédens , MAURICE. 

MAURICE. 

Ce que Roger vient cle me dire serait-il vrai ? mon petit 
Henri ! . . . "^ 

HEIÏRI. 

Eh quoi ! mon vieux père ici ? 

MAURICE. 

Hé! oui, vraiment, viens dpnc que je t'embrasse, deux 
fois, trois fois; voilà une journée qui me fera mourir de 
plaisir ou qui me rajeunira de vingt*cinq ans. 

HENRI. 

Permettez-moi de vous présenter mon compagnon d'ar- 
mes , Léon , le fils de notre bonne Antonia, et, un des plus 
fidèles serviteurs de son roi. 

MAURICE. 

Toucbez-ià, mon brave. 
LÉOK j.dtant son chapeau et laissant voir un bandeau noir sur 
son front. 
De tout mon cœur. . . 

GABRIELLE. 

O ciel 1 vous êtes aiTssi blessé , M. Léon f 

HENRI. 

Oui , il a reçu ça à la même affaire que moi : elle a été 
chaude ! 

MAURICE. 

Air : du F'aud. de Lantara, 
Jeune homme, en qui déjà brille 
La plus' belle des vertus, 
Aujourd'hui dans ma famille. 
Je compte un enlant de pliyt. 
Oui, sous les mêmes bannières. 
Vos bras, vos coeurs s'unissant. 
Vous êtes devenus frères 
En confondant votre sang. 

ANTONIA. 
M. Philippe^ je n'^ tiens plus , il faut que j^aille annoncer 
à tous nos amis l'arrivée de nos enfans. 

PHIUPPE. 

Vous ne leur porterez pas seule cette bonne nouvelle ; 
Gabrielle^ va préparer la chambre de ton frère. ^ 
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Et toi , Lauretta , celle de Léon , car ces pauvres enfans 
doivent être accablés de fatigue. 

LAURETTA. 

Soyez tranquille. 

GABBIELLE. 

Ça sera bientôt fait. (Phâippe et Antoma sortent. ) 

SCENE XVL 

MAURICE, HENRI, LÉON, GABRIELLE, 
LAURETTA. 

HENRI. 

Accablés de fatigue ? nous ne la redoutions que pour notre 
brave prince. 

Air : // me faudra quitter V Empire, 

Lorsque, sur le champ de bataille , 

Prenant un moment de repos. 

Il partageait nos lits de paille 
Gomme il avait partagé nos travaux ; 

Quoique lassés parla victoire, ^ 
Tous ses soldats oubliaient leur sommeil , (pis) 
Fiers de veiller pour celui que la gloire 

Attendait encore au réveil. 

TODS. 

Fiers de veiller, etc. 

SCENE XVIL 

Les Même^, BRULE -moustache, ROGER, 

apportant des verres et du vm^ LAURETTA , GA- 
BRIELLE , surQtnant* 

ROGER^ BRULE-MOUSTACHE. 

Al 'ordre I 

HENRI, LÉON. 

Présenti 

BRULE-MOUSTACHE. 

A l'union de la France et de TEspagne ! 

ROGER. 

A la gloire des deux années et de leur digne chef! 

MAURICE . 

A la paix générale I 
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LÉON, HtNBl. 

£t à notre prochain mariage l 

LAURETTA , tristement. 
Oui. . . prochain! 

GABRIELLE. 

C n'est pas c' que dit mon père , toujours ! 

LAURETTA. 

Ni ma mère. 

HENRI , LÉON. 

Que disent' ils donc ? 

LAURETTA. 

Que noos ne serons mariés que lorsqu'il n'y aura plus de 
Pyrénées. 

HENRI. 

De Pyrénées! 

GABRIELLE. 

Oui, c'est le dernier mot de nos parcns. Eh bien! que 
dites- vous de cela ï 

LÉON. 

Que je les embrasserais s'ils étaient la! 

GABRIELTE. 

Comment! vous les embrasseriez? 

LAURETTA. 

Et vous, Monsieur? 

HENRI. 

Moi ? j'en dis aulant. 

GABRIELLE , voyant rire Maurice. 
Jusqu'à mon bon papa qui rit aussi. 

MAURICE. 

Et oui, mes cnfans, cl à voire place , moi , je danserais. 

GABRIEU.E, LAURETTA. 

Ah! par exemple! 

LAURETTA. 

J'ai bien le cœur à la danse I 

MAURICE. 

Eh î sans doule, petites folles que vous ctcs . . . venez ici , 
et écoulez-moi. 

Air : La maison de M. Vautour. 
Vos parcns venTrit, pour vous marier, 
Que des montagnes disparaissent. 
C'est fait d'abord pour cJÛTrayer ; 
Mais croyez-inoi, qu'vos craintes cessent. 
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Si nous ëtious en temps de paix, 

Sa s*rait de terribles obstables !... 
[ais en temps d'guerre, les Français 
Ont Tprivilége des miracles. 
LÉON. 
Ainsi 9 k demain le mariage. 

ROGER. 

Et pour préluder à la noce, une petite ronde* 

LÉON. 

C'est dit^ quand danserons-nous , si ce n'est aujourd'huif 

HENRI. 

Ce serait bien le diable si ceux qui donnent le bal à 
Tennemi, ne s'étaient réservé un petit avant deux. 
Maurice. 
Il a raison» • . allons ; jeunesse, en place. 

GABRXELLE. 

Vous le voulez... en place. 

TOUS. 

£n place! 

RO&ER. 

J' vas vous chanter la ronde des paysans de Salamanque. 

lAURETTA. 

Moi je vais raccompagner de mes castagnettes. 
BRULE-MOUSTACHE , prenant le tambourin d'un paysan. 
Et moi de c' tambourin , et partez d' là. 

ROGER. 

RONDE. 
Air Espagnol, (de M. Paz.) 
C'est la fille du meunier Pedro 



Qu*est un friand morceau, 
! de 



Oh! de tout coté 9 matin et soir> 

On accourt pour la voir. 

Dam ! c'est qu'tout Salamanque 

I^'a rien d'aussi gentillet; 

A Pédrina rien n'manque, 

A ca près d'une chose et c'est...' 
(On danse sur ta ritournelle au bruit des castagnettes*) 
C'est un amorueux dont la santé 

Annonce la gaîté^ 
Et l'aut' jour, h. sa porte, il s'offrit. 

Puis la porte s'ouvrit, 

Plus de Pyrénées. S 



(34) 

Et d'puîs qu*k Salahianmie 
Elle a trouvé ce qu'elF vouIàSt, 
A Pëdrinà rien h'maiique^ 
A ça près dWe chose fet c'est... 

(On danse,) 
C'est un mari doux et complaisant 

Gomme Ton en voit tant, 
£a okqrçhant ; ce mari se trouva , 
Et qu'est-ce qu'en arriva. 
C'est qu'dans tout Salamanque, 
Le Teud'inaîn chacun sMiàait : 

A Pëdrina rien n'manque, 
A èa'p'rës d'uil' chose; et c'en... (On dtuue^J 
G'è^t Uù jo^li p'tit Tft»upoil qui s'rà 

Le portrait d^son papa; 
A peine l'nenvi^me moifi ach'vé 
V'ili r pôiipon arrivé ; 
D'puis c^temps quand d'Salamanqu« 
L'cher mari s'absente k regret, 
A Pédrina rien n*manquey 
A ça près d'une chose et c'est... 
((ht danse et la ronde eH inteihrompue par t arrivée de Phi* 
lippe et Antonia. 

SCENE XVI IL 

Les MfittES , PHILIPPE , ÀNTONIA, accoura^. 
Mes amis y mes amis. 

TOUS, 

Qu'est-ce que c'est t 

"^HlUPPE. 

Je ne sais pas te qui ce passe 9 nais il jr a dans tous le 
village un mouvement 9 une agitaiiaà,iiQ rcînueménage qui 
semblent annoncer..* 

LAUEETTA. 

^ue les tyîfëiiëéi t'^h Vdùt, ^èut-«trë. 

Ain:oNU. , 
On ^arle d*îhi eôiifrier ^ité, de letti^es reçues annonçant 
(ié grands évèiiëiù'edS. 

koôEti. 
Ah I si ce'jpouvait être ! • . 

HEIHRI. 

N>ii doutez pas ; la guerre touche à sa fin et la prise de 
Cadix est immanquable. 
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L*attitad$ 4e la Sotjtç française et dç 5Ç5 Ibr^yes marins 
est un des plus sàrs présages do succès. 

Air : Du duel par procuration, 
Jgmi^is en ne vit rien d'ëgal 
A leur impatiente ivresse. 
De ses vœux chaque mafin presse 
De fattaque l'heureux signal 
Ils comptent les instans ; 
L'heure est nn jour, les jours ^ônt des années ; 

Leurs yeux ëtincelans 
Brûlent l'espace et dévorent le tefnpa. 
Dans leurs mortiers fumans. 
On sent frémir les bombes enchaînées, 

fit les flots écumans 
Semblent s'unir k leurs frémissemens; 
Sabres, fuaib, mâche k la maîfi^ 
Du m^me élan toute la troupe 
Volent de la proue a la poujpe ; 
De Cadix montrant le cnemin.^ 
« Ferdinand, ou l'assaut » 
Est réclamépar eux comme une dette. 

« Ferdinand ou Fassaut » 
Crie a Tenvi, chef, soldat, maiek^. 
• « Ferdinand ou l' assaut » 

Partout d'échos en échos se répète. 
i( Ferdinand oi^ T^^saut » 
Est leur seul vœu, leur seul cri, leur seul mot. 
Qu'avec cette soif de succès 
Du combat le signal résonne. 
Et le même signiJ nous donne 
Le r^i» )a victoire et la paijc. 

(On enfe^d le cmon-f 
TOUS. ' 
Le canon I 

SCÈSE XJ^. 

Les PaÉciDENs , LÉON , HENltf , IVQGER. 

CHŒVR 4 en fkhor?. 

Air : de RatapUtn, 
Jour de plaisir , d'allégresse et de gloire , 
Tu réunis l'Espagnol au Français ; 
Et grâce k toi, des mains' de la victoire 
Nous recevons le bonheur et la paix. 

PHlilFPS. 

Ainsi lex)iel du généralissime 
▲ couronné le généreux essor ^ 



Mta 
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ROGER. 

Grâce aux vertus de son cœur magnanime; 
Vendôme existe et Coudé vit encor. 

CHr»EUR. 

Jour de plaisir ! elc. 

LÉON, pressant la main ^ Henry, 
Ah ! des Français, par cette noble guerre^ 
Le souvenir est pour nous éternel. 

HENRI à Léon, 
$it vos neveux diront a J'Ângleterre : 
L'heureuse Espagne eut aussi s^s Blonde!. 

CHOEUR, entrant. 
Jour de plaisir, etc. 

Henry et Léon sortent ensemble. 

SCENE XX. 

Les Mêmes , Troupes de Paysans et de Militaires apportant 
le buste du duc d'Angoulême y etjettani des fleuts au devant 
de luL ( Le canon continue^ ) 

TOUS. 

Plus de Pyrénées î plus de Pyrénées ! 

BOGEB. 

Les enlendez-vous. 

GABBI£LI,E, LAUBETTA. • 

M^mère!*} "' ^''^^'^^^ P'"* ^^ Pyrénées. 

ANTONIA. 

Eh! oai , mon enfant. 

PHILIPPE. 

Et san3 doute , ma fille , puisque cette bienheureuse vic-« 
foire fait disparaître tout ce qui séparait l'Espagne de la 
France. 

ROGl^R. 

Air : Merveilleuse dans ses vertus. ( De la lanterne soui'de* ) 
Impossible , nous disait-on , 
Qu on prenne telle ou telle ville , 
Qu'on ait Burgos , Madrid , Séville , 
Tant qu'elles auront un canoi^ • • * 
Impossible que Ton prenne 
Saragosse, Logrono ; 
Impossible que l'on vienne 
Juf ques au Trocadéro ... 
Impossible que les Français 
D' Santi Pétri jamais s'emparent ; 
Trop d-obstacles les en séparent 
Poui' qu'ils y parviennent jamais, 
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Impossible qu'on arbore 
Dans Lëon F drapeau des Ly^; 
Bien plus impossible encore 
Que Ton entre dans Cadix... 
£t^ dans tout ça, la vëritë. 
C'est que notre ai^mëe invincible 
A su se rendre tout possible... 
Maigre Timpossibilitë. 

{On entend des troupes arriver au son d'une musique, Jaisant 
entendre les airs : La victoire est à nous ! et le Fandango ! Les 
soldats se mêlent aux habitans et se groupent sur la montagne, 
Henri et Léon marchent à leur tête y portant, Vunun drapeau 
blanc y t autre un drapeau rouge qu'ils plantent sur la montagne, 
en s* embrassant : les cris de vive la France , vive V Espagne ! 
se font entendre, ) 

CHOEUR. 

Air : Beaux jours de mon enfance. 
Beaux jours ae notre gloire , 
Vous voilà {bis.) revenus ; 
Bonbeur, paix et victoire 
Vous ne nous fuirez plus. 

ANTON lA. 

Nos nations unies 

Vont, dès ce moment - ci , 

Être deux sœurs amies, 

GABRIEL! B , LAURETTA , à VOix boSSe, 

Nous allons l'être aussi. 

CHOEUR. 

Beaux jours , etc. 
LÉON. 
Honneur au Prince libérateur de l'Espagne ! 

GABRlfXLE. 

Dites donc mon père 9 ii y a une parole à tenir. 

làUretta , à sa mère. 
Il y en a bien deux. 

PHILIPPE y à Antonia» 
Et même trois , qu'en dites tous , dame Antonia ? 

ANTONIA 

Je suis femme et en fait de parole. • . 

GABRIELLE , à PMippe, 

Gomment , est-ce que F. • 

PHILIPPE. 

Oui, ma Gabrieiie , embrasse ta sœur et ta mère. 
( GahrieUe et Lauretta sautent au coup de leurs parens et leurs 
frères les embrassent» ) 
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MAURICE. 

Air : VaudevnUe des deux Turenne, 
Quand 1' ciel permet qu'un roi vous doive 
La iiM de sa captiNÏté, 
Il est juste qn' chacun reçoive 
Le prix de sa fiJclité. 
rniMPrE, unissm.t Gabn^'llc et Lauretta à Henri et Léon. 
En cimentant cctti- tiiple alliance, 
Je nie \oi- nonimt-, ] ar l'amour, 
Gcncraliss.nie à mon tour. 
Car j'unis l'Espagne et la France. 

(// unit les deux couples.) 

SCENE XXI. 

Les Mêmes , BRULE-MOUSTACHE , entre deux vins. 

BRULE-MOUSTACHE 

Mes amis, mes camarades, vous me croirez, si vous 
voulez, mais Cadix est pris 

TOUS. 

En vérité? 

BRULE-MOUSTACHE. 

Le canon vient de me le dire à i'orcille. 

ROGER. 

II y a une heure qu'il nous ^ fait la même confidence. 

BRULE MOUSTACHE. 

Ail ! ma foi,c'canoii-ià m'a fait tant d 'plaisir que si c'était 
Tmome qui m'a emporté ce bras-là , je lui pardonnerais. 

ANTONIA. 

Vous oies un brave, mais dites moi, M. Brule-Moustache, 
comme ce jour est un jour de prodiges , je veux danser et 
vous serez mon cavalier. 

BRULE-MOUSTACHE. 

Moi , petite mère? 

ANTONIA. 

Oui , sans doute ; un btas de moins n'empêche pas de 
danser. 

BR ULE- MOUSTA CH E. 

Non , ce serait plutôt mes jambes , parce que je vais vous 
dire. . . j'ai rencontré trois camarades qui en réjouîssaDce , 
m'ont proposé de. . . ( Il fait le geste de boire, ) Et vous 
savez le proverbe? l'homme propose et. . . 
put LIPPE. 

Dieu dispose. 
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BRULE^MOUSTACBE. 

CVst , juste , ce que je lui ai dit 

FAUDEriLLE. 
Air : J>es DenwiseUes de Sainl-Dejiù, 
Tra h]A, Ira la la la , 
L'hoiTifU propose 
Et Dieu di.^posc. 
Tralala, tra la la, 
Viv'la joie et partons d'ih , 
Tra la la , etc. 

MAURICE. 
Il est enfin arrivii 
L' ffranJ jour qui nous a prmivtî, 
Qti certuin' gens otit beau vouloir 
Transformer le blanc au noir, 

Triikla, (ifis). 

li'hûiiîm' propose 

Et Dieu dispose. 

Tra la la , (bi.s^.) 
Le blanc sera tou joints la. 

Plus d'un s' flattait qu'on xi ftàit pas 
En Espagne V premier pas ! 
Etv'la i* premier coup J canon 
Qui leur charrie c^te chansûn - 

Tra k la, (bis). 

L'homni' propose 

El Dieu dispose. 

Tralala, (bis.) 
JjQ drape^iu sans tachci est la. 

GABKIET.LE- 
On dit que des insensés. 
Par un fol espoir berces , 
Croviiieiit qu* le lys des Bourbons 
î^'aurait plus de rqetoos. 

Tra î;i Ta , [his ) 

L'homm' propose 

Et Dieu diâpust;. 

Trii la 3n, {bis,} 
r^ot' Caroline était là. 

LÉON, 

Parce qu'on avait jadis 
Echoua devant Cadiï , 
Plus d'un prophète assurait 
Que toujours on echotierait. 

Tra la la, (bis.) 

L'hoinjn* propose 

Et Dieu dispose. 

Tralala, (bis.) 
V \engeur du troue était la. 




(4o) 



HENRI. 

Du haut de SCS lorts, vovant 
^'otrc Hotte louvoyant , 
L'ennemi tout bas disait : 
« Si J'cquinoxc arrivait. . . ! » 

Tra la la , (his.) 

L'iionime propoHî 

Et Dieu dispo.se, 

Tra la la, {hià.) 
Le bon vent fut toujours lu. 

ROl.EK. 

Dans la plaine nous voyant , 
Sous un soleil foudioyant, 
L'euîienii tout Las disait : 
« Si la lièv' jaune an"i\ait ! 

Tra la la , {Ois.) 

L'honiui' propose 

Et l)i(Hi di^jxj.sc. 

Tra la la , {his) 
Le Dieu d' la France était là. 

AM'OMA. 

Quand r veiivayi; lu'arriva 
Coiuliicn d' fois niou cœiu' jura , 
Qu';» l'ajnaiit 1' plu.-» eullanuué, 
11 nsTrail toiijoui^ Icriuc. 

Tra la la , [ùis.) 

L'IioMiiu' propose 

fli Dieu di.sjiose. 

Tra la la, (/y/.v.) 
Les Français n'c'laient pas la. 

flf!LJ I.-M(Jl5TA(,nE. 

D'puis loui^-teiups je m' [Moposais 
De n' i)lus ]»oire, et je m' disais : 
« ]..'vin est un d' ces i)oisons lents 
« Qui \oits tue avec le temps, j» 
Tra la la , (bis.) 
L'homm' pro])ose 
Et Dieu dispose. 
Tra la la, (his.) 
Le vin d'Espagne était là. 

lAuuETTA, au public. 
Par c' beau jour éleclrisé 
L'auteur s'était proposé 
De le fêter en cou])lets 
Dignes de vous plaire; mais, 
Tra la la , (bis.) 
riiomm' pro])Ose. 
s pose 
{bi 
Tant bien que mal les voila. FIN. 



1 iiomm pro])Ose 
Et Dieu dispose 
Tra la la , {bis.) 
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